Un grand disparu : Aristide Lapeyre

Georges MARTRON

Nous sommes nombreux ceux que plus de cinquante ans d’amitié liaient à lui.

Il était né aux confins des Landes dans une petite commune du Gers, au pays des grands armagnacs. Fils de famille nombreuse, il quitta l’école communale à douze ans avec son certificat d’études en 1911.

Et le voilà apprenti puis petit ouvrier coiffeur, garçon éveillé et sensible à toutes les injustices et surtout à celles du sort, il devient syndicaliste. Il lit beaucoup. Attiré par le tribun Sébastien Faure, il rejoint à Rambouillet la fameuse Ruche d’où sortirent de nombreux militants.

Et, la guerre durant, il fut appelé avec la classe 1919.

Libéré en 1920, il s’efforce de gagner sa vie en mettant celle-ci en accord avec ses principes libertaires, ne voulant être ni exploiteur (c’était facile pour lui) ni exploité (ce qui l’était moins).

C’est à ce moment que nous l’avons connu à Bordeaux où sa réputation de militant et d’orateur était déjà faite : il avait débuté à 17 ans.

Présent à tous les meetings, à la tête de toutes les manifestations de rue, nous le voyons encore pour les grandes manifestations de l’époque en faveur de Germaine Berton et de Sacco et Vanzetti. A ce moment-là c’était la grande foule qui battait le pavé et à Bordeaux, c’était toujours Aristide qui s’adressait aux manifestants au début comme à la dislocation qui était parfois accompagnée des brutalités policières.

Toujours, partout, pendant plus de cinquante ans. il eut affaire à la police : poursuivi, arrêté plusieurs fois, on ne put le juger.

L’occupation vint : arrêté et détenu de longs mois au camp de Pichey-Mérignac, il était gardé par les gendarmes français. Ce camp contenait les otages parmi lesquels on prélevait ceux qui étaient destinés aux fusillades allemandes du camp de Souges.

A la libération, il reprit simplement sa place de militant continuant de gagner sa vie dans son petit salon de coiffure.

Et il combattit sans relâche pendant toute sa vie pour l’émancipation des individus, pour l’éducation des humbles : lutte sur le plan économique et syndical, et sur le plan philosophique pour l’école laïque et contre tous les cléricalismes. Chaque année il parcourait la France entière, faisant à lui seul plus de réunions que tout autre propagandiste de la Libre-Pensée. Lorulot savait bien cela et ne l’en aimait que davantage. Aristide était un camarade affable, souriant et patient qui savait écouter les camarades. Courtois bien que ferme dans ses répliques aux contradicteurs : l’un d’entre eux, aujourd’hui grand prélat en Bretagne, aimait discuter avec lui et lui rendait publiquement hommage.

Profondément humain, il se penchait sur toutes les misères et savait se dévouer et s’exposer gravement pour secourir ceux et celles qui, sans autre recours possible, s’adressaient à lui. Il ne recula jamais dans les cas les plus dangereux.

La féroce loi de 1920 qui fut appliquée la première fois en 1935 contre lui et ses amis les Stérilisés de Bordeaux, devait être la cause de sa perte.

Les cinq ans de prison ferme que la cour d’assises de la Gironde lui infligea en lui refusant le sursis bien que ce fut sa première condamnation, écrasèrent ce vieux lutteur de 74 ans.

Trois semaines après, frappé d’une première attaque, il était rendu aux siens, gracié pour raisons de santé. Et de la mi-juillet à la fin mars, huit mois de soins les plus éclairés et les plus attentifs, auxquels s’ajoutèrent pour essayer de le réconforter les amitiés chaudes de nombreux camarades. Rien n’y fit.

Le samedi 23 mars à 17 h 30 les siens recueillaient son dernier soupir.

Sa compagne, ses parents, ses amis libertaires et libre-penseurs, tous ceux qui l’ont connu, garderont d’Aristide Lapeyre le souvenir d’un grand bonhomme qui a honoré l’humanité.

Aujourd’hui les Libres-Penseurs Girondins sont en deuil, mais fiers de l’exemple donné par leur grand camarade et riches des souvenirs de cet ami hors du commun, souvenirs amassés pendant plus d’un demi-siècle.

ARISTIDE VIVRA TOUJOURS PARMI NOUS.
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